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L’avis de nos lectrices


« Touchant et humain, ce livre est une douceur qui vous accompagnera au soleil. Riche en émotions, une fois commencé vous ne voudrez plus le lâcher tant on s’attache au trio que forment Pauline, Laura et Pascale. Vrai roman de vie, ce livre nous fait passer du rire aux larmes, c’est aussi l’éloge de l’amitié qui naît et qui permet d’avancer. Chacune pourra se retrouver à travers ces trois super femmes pleines de ressources et d’espoir qui doivent faire face à certaines épreuves inévitables de la vie. Ce livre m’a réconciliée avec la course à pied et m’a donné l’envie de chausser mes baskets pour me libérer ! »


Nikita, compte Instagram @rdv.avec.moi.maime


« J’ai été profondément touchée par chacune de ces femmes avec des profils si différents nous dévoilant petit à petit des sentiments profonds. Cette histoire nous apprend qu’il n’est jamais trop tard pour s’accepter et se retrouver soi-même, c’est une belle leçon de vie. J’ai eu un véritable coup de cœur pour ce roman riche en émotions. »


Mandy, compte Instagram @delices_4de_lecture


« Avec Et la vie reprit à petites foulées, Giulia Larigaldie nous offre un premier roman plein de tendresse, qui donne envie de chausser ses baskets ! Avec pour toile de fond la course à pied, l’autrice développe des thèmes profonds comme la maladie, le manque de confiance en soi ou encore le deuil. Elle le fait avec précision et sans cliché. J’ai passé un super moment de lecture grâce à la plume entraînante de Giulia, et je me suis rapidement attachée à la palette de personnages. Un texte à découvrir sans plus tarder ! »


Maïté, compte Instagram @mademoisellelit


« J’ai refermé ce roman avec une phrase d’une chanson de Daniel Balavoine en tête : “Et je cours… je me raccroche à la vie”, car c’est exactement ce qui se passe avec Pascale, Pauline et Laura au fil des pages.


Je me suis littéralement laissée emporter par l’histoire, j’ai souri, j’ai ri, j’ai été émue aux larmes… et cette fin majestueuse : quelle belle victoire ! Totalement feel-good.


Cela me donnerait presque envie de me mettre à la course à pied, tiens ! »


Emma, compte Instagram @krokette


« Un bel hymne à la sororité, l’amitié, le dépassement de soi, la vie. Une leçon d’humanité qui rend l’histoire vraiment touchante, inspirante… et nous donne envie de nous inscrire dans un club de ce style pour, nous aussi, déplacer des montagnes ! »


Stéphanie, compte Instagram @stephanie_chaulot


« Ce roman raconte la vie, raconte l’espoir. La plume de l’autrice est tantôt douce – dans le sens du détail, même dans les plus petites choses du quotidien, c’est une vraie poésie, elle fait ressortir le beau – et tantôt percutante – criante de vérité sur les affres, les blessures de la vie.


À la fin de cette lecture, j’ai ressenti beaucoup de gratitude envers ces femmes qui chacune à sa manière me laissent quelque chose pour la suite du chemin… à pied ou en courant.


Installez-vous confortablement, car vous n’aurez pas envie de les quitter de sitôt. Belle lecture ! »


Victoria, compte Instagram @nantes_lectureclub


« Ce roman m’a beaucoup touché. Une lecture tellement motivante, des personnages très empathiques, hypersensibles, chacun à sa façon. J’ai beaucoup aimé ces femmes, elles étaient vraiment très attachantes. »


Hulya, compte Instagram @pulul_la_libellule


« Ce roman m’a tout à tour émue et fait sourire. J’ai beaucoup aimé le climat qui règne entre ces femmes et l’esprit d’équipe né au fur et à mesure de leurs rencontres.


Ce livre alterne entre moments de légèreté, de bonheur et de douleur et je crois que c’est là, la raison de sa réussite. J’ai vraiment eu l’impression de faire partie de la bande de copines et de participer à leurs entraînements et tranches de vie !


Une lecture dynamique et tendre à la fois qui véhicule un beau message d’espoir, de persévérance, de partage et d’amour ! »


Élodie, compte Instagram @book_rockeuse


« Une amitié scellée, une renaissance pour chacune d’entre elles, qui nous donnent à nous aussi, l’envie de nous dépasser et d’aller toujours plus loin !


Un ouvrage oscillant entre force et sensibilité illustrant bien l’adage que chaque petit pas compte. Une lecture énergisante ! »


Julie, compte Instagram @les_lectures_du_petit_fruit


« Un livre qui sent bon l’amitié et qui fait du bien ! J’ai adoré découvrir ces trois femmes que tout paraissait opposer et pourtant… J’aurais presque envie d’aller m’inscrire à un club de course à Annecy si cela me permettait de rencontrer ces personnages hauts en couleur ! Chacune a un quelque chose de touchant, de fort, de profondément humain.


“Seul on va plus vite, ensemble on va plus loin”, cette maxime a pris tout son sens à leurs côtés. Et je crois que c’est ce que je retiendrai le plus dans ce doux roman à la fois vitaminé, plein d’humour et d’émotions : l’Amitié avec un grand A. »


Aurélie, compte Instagram @misss_lilie


« Un roman initiatique prenant, surprenant et émouvant, sur le destin de trois femmes fortes que tout oppose en apparence, mais qui sont “unies” par un lien invisible et une passion commune.


L’autrice, dont l’écriture fluide nous captive, nous entraîne dans un maelström d’émotions.


La recherche de soi, mais aussi le dépassement de soi et l’accomplissement personnel, voilà les thèmes qui m’ont plu et qui font la force de ce roman en plus de ses protagonistes attachantes et pittoresques ! C’est un bel ouvrage rempli de bienveillance, de tolérance et de résilience sur fond de défi sportif. »


Caroline, compte Instagram @carol_in_besac


« J’ai été tout d’abord séduite par le lieu de l’intrigue : la ville d’Annecy et les paysages de Haute-Savoie. J’ai aimé le fait que ces trois femmes soient blessées, que leur passé ou leur vie actuelle révèlent au fil des pages des facettes complètement cachées au premier abord. Il est également très intéressant de voir comment ces trois femmes qui n’ont rien en commun vont se rapprocher et devenir amies au gré des mois. »


Flavie, compte Instagram @petite_etoile_livresque
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INSCRIPTION





Laura



La sonorité du nom des bourgades que Laura traverse rebondit comme les galets qu’enfant, elle faisait ricocher : Cotacachi, Cuicocha, Pichincha…


Le conducteur négocie l’étroite route et ses lacets serrés qui serpentent sans fin dans les montagnes andines comme s’il dansait une salsa au plus près avec son bus qu’il mène de façon autoritaire. C’est lui le chef, cela ne fait aucun doute. Les Ray-Ban solidement juchées sur le perchoir qu’est son nez, les biceps qui roulent sous sa chemisette ajustée, il conduit de façon téméraire. Il n’hésite pas à doubler en plein virage, sans aucune visibilité, quitte à ce que les pneus fatigués se rapprochent dangereusement du précipice sans garde-fou.


Le bus – cette antiquité à la mécanique capricieuse – est soumis à bien rude épreuve. C’est dans les montées que l’on sent le plus le poids des années. Ce drôle de vieillard soupire, halète, râle, trébuche, bringuebale, mais ne flanche jamais, quitte à avancer au rythme d’une tortue, zigzaguant tant bien que mal entre les nids-de-poule.


Le chauffeur a fait sien son poste de commande : le fauteuil recouvert d’une peau de lama de couleur douteuse, une photo jaunie de la Vierge Marie et l’abat-jour d’une lampe sous le rétroviseur, dont les franges multicolores virevoltent au rythme des cahots de la route.


L’espace intérieur est toujours optimisé. Un euphémisme pour signifier que trois à cinq personnes se tasseront sur deux sièges étroits en skaï fatigué. Les volailles, on ne les compte même pas. Quant à la soute et au toit, ils débordent de bagages attachés tant bien que mal. Bagage signifiant ici : moyen créatif utilisé pour contenir ensemble des éléments hétéroclites tels que vêtements, nourriture, animaux morts ou vivants…


Laura voyage seule, mais curieusement, elle ne se sent jamais solitaire dans cette foule bigarrée dont elle se détache tant. Effectivement, sa taille – un mètre soixante-seize –, ses yeux – verts –, ses cheveux – coupés très court –, et sa silhouette – longue, athlétique et plutôt sèche – ne correspondent pas aux critères locaux de féminité. Seule concession : la volumineuse poitrine, héritée de sa mère, dont elle se serait bien passée.


C’est le printemps, mais aujourd’hui, on se croirait en plein été. L’altitude ne parvient pas à rafraîchir l’atmosphère suffocante qui règne à l’intérieur, qui amplifie les odeurs animales et humaines mélangées. Mais elle aime cela : c’est tellement naturel. Comme l’odeur de crottin de cheval : un vrai concentré de vie.


La vieille femme assise à côté de Laura a deux enfants sur ses genoux. Il est impossible de lui donner un âge. Son visage évoque une prune déshydratée. Elle a cette couleur de peau typique que Laura aime tant, ce brun cuivré intense, la même nuance que la terre séchée qui sert encore parfois pour construire les maisons des villages retirés. Belle harmonie entre le sujet et son environnement. Laura est touchée par la géographie émouvante des plissements de terrain de cette noble écorce.


À quatre sur les deux sièges étroits, ils partagent forcément une intimité physique qui pourtant ne la gêne pas. La femme est collée contre elle. Leurs bras se touchent : sa peau est aride comme certains des endroits qu’ils parcourent. Laura sent la chaleur de son corps qui traverse la robe traditionnelle en laine de lama, rugueuse et un peu piquante.


Le chauffeur marque un arrêt en plein milieu d’une route déserte, apparemment loin de tout. Ses voisins se lèvent. Laura et la vieille femme se disent au revoir avec les yeux, les enfants ont un sourire timide et curieux à la fois. Laura les regarde descendre : combien d’heures devront-ils marcher avant d’atteindre leur maison, quelle est leur vie, qui les attend, d’où venaient-ils… ? Autant de questions pour lesquelles elle n’aura jamais de réponse.


Son regard revient sur le paysage et embrasse l’immensité de ce haut plateau cerné d’une multitude de montagnes – sentinelles coiffées de leur casque blanc – dont l’ombre s’allonge avec le jour qui décroît. C’est à la fois magnifique, mais aussi presque effrayant, tous ces sommets à perte de vue. Cela lui rappelle quand elle était petite et se perdait dans son lit, sous les couvertures. Elle ne trouvait plus la sortie, elle avait la sensation qu’elle allait étouffer.


La nuit s’est imposée à l’intérieur du bus, les bruits semblent maintenant étouffés. La température a violemment chuté. Laura sait qu’elle va encore avoir froid. Elle guette avec espoir l’unique écran noir suspendu à l’avant du bus. Puis elle se rappelle que, même si le lecteur de cassette vidéo fonctionne – ce qui serait déjà un miracle –, ils vont sûrement projeter un film de Jean-Claude Van Damme ou Steven Seagal ; difficile de décider celui des deux qu’elle déteste le plus.


Elle préfère fermer les yeux et se laisser gagner par un agréable engourdissement. Ces trajets en bus sont le fil conducteur de ses pérégrinations. Elle chérit ces moments à la saveur piquante, mais à chaque fois renouvelée, comme les empanadas qu’elle achète sur les marchés. Elle aime particulièrement ce plat traditionnel d’Amérique du Sud. Quand ses dents traversent la croûte du chausson festonné, doré et bombé, son palais est systématiquement surpris par l’harmonie des saveurs toujours réinventée entre légumes, pommes de terre, viande et épices. Chaque famille a sa recette secrète qu’elle protège jalousement.


Lorsqu’elle voyage, Laura est pleinement sereine. Sa vie revient à l’essentiel.


Une voix sèche interrompt ses pensées et annonce : prochain arrêt, Chambéry. Laura ouvre les yeux. Quand le quotidien l’ennuie, elle aime se réfugier dans ses souvenirs de voyage.


La nuit va bientôt tomber. Les vacances de la Toussaint commencent et le train est plein. Contemplant distraitement le paysage qui défile sous ses yeux, Laura perçoit l’affairement silencieux autour d’elle. Froissements d’étoffes, claquements secs des ordinateurs refermés, sifflement des fermetures Éclair, ronron cadencé des roues de valises, respirations en suspens, le temps de croiser le regard de son voisin, s’il le veut bien, pour un au revoir muet…


Comme lorsque l’on est à cheval et que la monture change de rythme, elle ressent les entrailles du train alors qu’il ralentit doucement. Laura a étalé ses affaires sur le siège à côté d’elle. Elle fait maintenant semblant de dormir. Un stratagème bien rodé pour s’assurer de ne pas être dérangée. Les yeux fermés, mais le reste de ses sens en pleine alerte, Laura voit la grand-mère qui sort, de son petit pas menu et fragile, concentrée par anticipation sur la négociation des hautes marches. Puis c’est le tour d’un homme d’affaires qui crie dans son téléphone, comme si sa vie en dépendait. Mais hormis lui, les gens sont silencieux. C’est toujours ainsi dans ces moments de transition : déjà parti, mais pas encore arrivé. Un moment entre deux, un moment trait d’union.


Un air froid s’immisce dans le compartiment, annonçant l’entrée des nouveaux passagers. Laura garde les yeux fermés et ne bouge pas. Soudain, elle sent un tapotement sur son épaule.


– Excusez-moi, la place est libre ? lui demande une voix féminine un peu essoufflée. Quelqu’un s’enfile dans le peu d’espace laissé par ses affaires et ajoute :


– Asseyez-vous là. Vite, il y a beaucoup de gens derrière nous qui attendent.


Cette fois, cela n’a pas marché. Mauvaise joueuse, Laura ouvre les yeux, rapatrie ses effets personnels sur son fauteuil et observe en coin sa voisine qui installe ses deux enfants. Elle est plutôt petite, rondelette. Insipide.


En s’asseyant, la femme lui adresse un sourire timide, mais chaleureux. Laura remarque alors ses yeux gris-bleu, ses taches de rousseur, ses jolies dents blanches bien rangées. Elle n’arrête pas de toucher ses enfants, de leur caresser les cheveux. La mère de Laura s’est occupée d’eux du mieux qu’elle a pu, mais les câlins n’étaient pas souvent au menu. Laura envie soudain cette intimité physique dont elle est le témoin involontaire.


Elle réfléchit à ce que lui a dit le docteur qu’elle vient de consulter à Grenoble. Son poignet est encore fragile, il risque de toujours le rester. Il lui a déconseillé de reprendre la boxe ou le judo. Elle est terriblement déçue. Quel nouveau sport pourrait-elle pratiquer ? Tennis et squash sont déjà exclus. La course ? Pourquoi pas… Mais elle ne s’imagine pas dans une salle de sport huppée avec ces femmes – le maquillage impeccable – qui courent sur leur tapis en se regardant dans le miroir. Non, il lui faudrait plutôt courir en extérieur, de longues distances. Elle pourrait le faire n’importe où, et même pendant ses voyages. Elle se voit déjà faire son footing sur le salar d’Uyuni, dans la pampa patagonienne, ou dans les petites rues escarpées d’Ushuaïa. Plus elle y pense, plus l’idée lui plaît. Elle va s’entraîner sérieusement pour faire des semi-marathons. C’est décidé : dès qu’elle arrive à Annecy, elle va s’inscrire dans un club de course à pied.





Pascale



Les visites à Grand-Mamie dans sa maison de retraite sont toujours très déprimantes. Comme à chaque fois qu’elle se prépare pour un moment difficile, Pascale se redresse de toute sa petite taille, bombe le torse et respire profondément : un soldat au garde-à-vous. Elle lisse encore une fois les cheveux des enfants qui sont pourtant impeccables. Elle accroche un grand sourire à ses lèvres, mais elle sait qu’il ne remonte pas jusqu’aux yeux.


Sa grand-mère n’est pas dans cette chambre, pas dans cet hôpital où l’odeur de l’abandon, de la déchéance et de la mort est si forte que c’en est presque irrespirable. Elle ne voit maintenant dans le lit qu’une enveloppe, abîmée, malmenée, scotchée de toutes parts. La lettre, les mots, l’âme se sont envolés depuis bien longtemps. Pascale sait qu’il lui faut faire le deuil de la femme gaie, simple, aimante qu’elle a connue. Cette femme qui avait pour devise : pour bien vivre, pour bien aimer, il faut savoir bien manger. Cette femme qui exprimait toute sa tendresse à travers ses légendaires blanquettes de veau ou lapins en sauce. Elle ne faisait jamais de desserts, futiles coquetteries à ses yeux. Curieuse ironie, ce corps fatigué qui lui donne envie de pleurer n’apprécie maintenant plus qu’une chose : les sucreries. Cette fois-ci, ils lui ont amené des truffes qu’ils ont faites eux-mêmes et, l’espace d’un instant, il lui a semblé entrevoir un minuscule sourire dans cette bouche sans dentier. Pascale a mis tout son amour, toute sa tendresse dans cette futile coquetterie. Juste retour des choses, il lui semble.


Ils sont restés plus longtemps que prévu, comme d’habitude. Pascale se sent toujours coupable au moment de la séparation : les platitudes faussement enjouées, les promesses qui ne seront pas tenues. Elle s’en veut pour les pensées qu’elle abrite : impatience de partir, puis soulagement le seuil de la porte enfin franchi.


Ils ont couru pour ne pas manquer le départ du train. Leur arrivée quelque peu désordonnée leur a valu des regards désapprobateurs. Elle déteste quand elle perd le contrôle. Elle a souvent l’impression d’être une funambule sur le fil de sa vie, frôlant à tout moment la catastrophe.


Le vent a retenu derrière eux les miasmes de la maison de retraite, c’est mieux ainsi. De plus, loin d’être traumatisés, les enfants sont ravis de cette petite aventure et se vantent d’avoir gagné la course contre elle. Fanny a un reste de cacao au coin de la bouche, alors Pascale humidifie son index de salive et le lui enlève.


Elle sent le regard de sa voisine qui pèse sur ses gestes. Pascale a dû la réveiller – mais dormait-elle vraiment ? pour s’installer à côté d’elle. Les enfants, Fanny et Nicolas, sont sur les sièges, juste devant. Quand le train est plein, pas de sentiments pour les gens qui se gardent deux fauteuils pour avoir leur paix. Cela dit, sa paix, Pascale n’a pas l’intention de la lui voler, car la jeune femme n’a pas l’air très sympathique et son regard vert est glacial. En revanche, elle a une silhouette de rêve : longue, fine, pas une once de graisse. C’est l’automne, mais elle est très hâlée : est-elle une adepte du bronzage artificiel ? Bizarre que le reste de la trilogie – maquillage sophistiqué et cheveux permanentés – soit absent. Elle a plutôt l’allure d’un garçon. Pascale lui adresse un sourire et le regard de sa voisine change : il s’adoucit, juste un peu.


Pascale se sent encore bouleversée par la visite à Grand-Mamie. Elle regarde Nicolas qui lit une histoire à Fanny. Leurs têtes sont penchées l’une vers l’autre et se touchent presque. Elle a faim de vie, elle a besoin de chaleur. Elle ne peut s’empêcher de les caresser, juste à cet endroit dans le cou, ce creux sous les cheveux, qui lui semble si tendre et vulnérable. Elle se sent un peu mieux.


Elle se renfonce dans son siège et songe à Noël qui approche. Elle se demande comment sera la fête chez ses parents cette année. Est-ce que la maladie de son frère Emmanuel adoucira les relations tendues entre sa mère et elle ? Ces réunions familiales, c’est comme certains plats asiatiques : aigre-doux. Elle n’est pas sûre de beaucoup apprécier. Heureusement que Laurent, son mari, est là. Il sait dissiper les tensions et chasser les silences pesants.


Elle remarque les muscles des cuisses de sa voisine qui se dessinent sous le jean. Elle aimerait tant être mince et tonique. Elle a essayé une fois ou deux le footing. C’est Laurent, toujours si pragmatique, qui le lui a suggéré, un soir où elle se plaignait, en observant dans le miroir ses rondeurs un peu trop débordantes. Curieusement, elle n’a pas trouvé cela aussi dur ou déplaisant qu’elle le craignait. Mais elle n’a cependant pas été assez disciplinée pour courir régulièrement. Elle a une idée : elle pourrait s’inscrire dans un club de course. En plus, cela la sortirait de la maison et lui ferait rencontrer d’autres gens.


Ils vont bientôt arriver à Annecy. Elle appelle son père, Jean, et lui raconte la visite à Grand-Mamie. Elle entend la peine dans sa voix d’habitude si pleine d’entrain ; la tristesse de voir sa mère vieillir ainsi.


Elle sait comment le rasséréner : elle lui demande de venir l’aider jeudi prochain. Leur rituel secret est bien rodé. Elle trouve toujours une raison pour prétendre qu’elle a besoin de lui. Il répond alors qu’il va voir avec sa mère si c’est possible. Cela lui donne une excuse pour venir passer la journée avec eux. Une journée de paix et de bonheur. Il vient en voiture, elle sait qu’il aime se concentrer sur la route et la musique. Il arrive déjà détendu. Ils ne parlent pas beaucoup. Pas besoin. Ils se sont toujours compris sans mots. Quand elle cuisine, elle l’observe à la dérobée. Il joue avec les enfants, il les aide pour les devoirs puis ils regardent tous les trois la télévision, lui assis au milieu. Tout simplement. Ce sont des moments paisibles, doux. Quand sa mère est là, tout se complique. Elle ne sait pas faire paisible, encore moins doux. Parfois, son père reste même pour la nuit, après une bonne soirée tous les trois, une fois les enfants couchés. Quelle douceur de partager l’intimité du petit-déjeuner ensemble, encore en pyjama, ébouriffés et les dents pas brossées ! Puis une étreinte serrée


– le regret de se séparer – et il retourne à sa vie avec sa femme, la mère de Pascale. Une vie qui ne lui semble pas très heureuse. Mais cela ne regarde qu’eux.


Ses pensées reviennent à l’idée de s’inscrire à un club de course. Il faut qu’elle le dise à tout le monde, cela l’obligera à aller de l’avant. Elle va prévenir son frère, Emmanuel. Elle est sûre qu’il sera fier. Et peut-être que quand elle sera assez bonne et qu’il sera guéri, ils pourront courir ensemble ?




Pauline


Dehors, il faisait déjà nuit. Pauline était dans sa voiture, arrêtée au passage à niveau. Le train défila lentement devant ses phares. Elle put voir très clairement des petites scènes de vie, des regards collés aux vitres qui rêvaient d’ailleurs, cette femme qui passait des fruits à deux enfants…


Annecy, où elle avait décidé il y a quatre mois de venir s’installer, était un vrai petit joyau. Mais rien à voir avec la ville qu’elle avait connue lorsque, enfant, elle visitait ses grands-parents. Venant de la Vénétie, ils avaient émigré à Annecy très jeunes. Sa grand-mère n’avait jamais dû sortir du quartier italien, pauvre et populaire, rangé avec résignation le long d’un axe bruyant et poussiéreux. Sa nonna avait-elle jamais vu l’Annecy des quartiers chics, avec ses boutiques de luxe un peu snobs et guindées, ses bourgeoises attablées aux terrasses de coquets salons de thé, ses touristes émerveillés ? Et le lac, avec ses profondeurs tantôt émeraude, tantôt turquoise, tantôt bleu roi, gardé par ses fidèles montagnes : l’avait-elle contemplé, l’avait-elle salué comme un vieil ami ?


Enfant, Pauline ne se lassait pas de regarder sa grand-mère cuisiner, avec cette assurance faite de mouvements précis et sobres. Elle l’aidait parfois à modeler les gnocchis – petits carrés granuleux coincés entre son pouce et la fourchette – ou à moudre le café – la douceur des grains dans sa paume, leur forte odeur de grillé avec une pointe de chocolat. Elle avait du mal à la comprendre quand elle parlait son mélange inimitable de français, italien, et dialecte vénitien.


Son grand-père, il nonno, s’exprimait de façon méticuleuse et calme, comme ses gestes. C’était un homme silencieux, secret, lent et tranquille. Elle aimait regarder ses mains, lorsqu’il sculptait un bout de bois avec son canif, assis dans sa cave, sur une souche d’arbre. Il avait toujours un petit paquet de pastilles Vichy dans sa poche de gilet en laine tricoté par la nonna. Parfois, sans un mot, il tendait vers Pauline son poing fermé. Quand il avait son attention, il ouvrait la main pour découvrir une pastille toute blanche que Pauline s’empressait de vite faire disparaître dans sa bouche. Elle la laissait fondre tout doucement sous la langue.


Il allait à la messe presque tous les matins et elle l’accompagnait occasionnellement. Une église grande, fraîche et silencieuse, pas très belle et presque toujours vide.


Vivre dans cette ville qui avait été la leur, c’était comme les rappeler à sa mémoire d’enfant. Avec tendresse et amour.


Elle changea de station radio quand elle reconnut un morceau de La Traviata. Elle frissonna légèrement dans son fin pull de cachemire et monta le chauffage dans la voiture. Elle était rentrée du Mexique depuis huit jours et son corps ne s’était pas encore réajusté à la rigueur de cet automne. Quel beau voyage ! Elle était partie de Lyon, avec un groupe de dix personnes assez agréables et cultivées. Ils avaient sillonné le pays et visité les principaux sites mayas, aztèques, olmèques, zapotèques. Sans oublier Teotihuacàn et le Musée d’anthropologie de Mexico auquel ils avaient consacré deux demi-journées. Elle avait même profité du matin quartier libre pour y retourner une troisième fois toute seule. Un vrai régal d’école buissonnière !


En revanche, la cour insistante du veuf de leur groupe, Charles, l’avait prodigieusement agacée. Qu’est-ce qu’il croyait : que parce qu’ils avaient approximativement le même âge et qu’elle voyageait seule, elle allait tomber en pâmoison devant lui ? Qu’à deux, c’est forcément mieux ? Le reste du groupe regardait cela d’un œil bienveillant et complice. L’idée qu’une idylle naisse sous leurs yeux n’était pas pour leur déplaire. Le genre d’histoire à raconter ensuite à tous leurs amis.


Ils avaient fini par deux jours de plage à Acapulco, dans un palace cinq étoiles avec vue sur l’océan et cocktails à volonté au bord de la piscine. Très glamour. Bien entendu, ce n’était pas désagréable. Mais pourquoi aller au bout du monde et ne voir, en fin de compte, pas plus loin que les franges de son parasol ? Enfin, cela faisait partie du package.


Elle avait dévoré les romans policiers qu’elle s’était achetés à l’aéroport. Pendant les vacances, elle s’autorisait des lectures plus faciles. Elle avait été plusieurs fois interrompue par des approches masculines. Avances plus ou moins discrètes, créatives et sophistiquées. Elle savait que, malgré ses cinquante-trois ans, elle était encore très séduisante.


Elle réalisa que dès qu’elle aurait une vie un peu plus sociale à Annecy, ce genre de situation risquait de se reproduire. Or elle avait besoin de ce nouveau départ pour laisser son passé derrière elle. Il lui fallait se réinventer pour éviter de susciter de la curiosité. Mais comment faire ? Peut-être jouer une femme sans attaches, assez libérée pour choisir ses partenaires et le leur faire comprendre, subtilement, mais sans équivoque ? Sous-entendre qu’elle n’avait que de jeunes apollons comme compagnons nocturnes éphémères ? Dans le domaine du safari amoureux, elle savait que la gent masculine était capable d’une grande finesse pour interpréter des signes, même minimes, d’intérêt ou de rejet. Elle pourrait même flirter, mais légèrement : les hommes comprendraient qu’elle maîtrisait le jeu et que, si elle ne leur faisait pas d’avance directe, cela voulait dire qu’elle ne les trouvait pas à son goût. Oui, une excellente stratégie : ils lui ficheraient tous une paix royale.


Puis elle pensa à sa maison louée à Sevrier, en bordure du lac d’Annecy. Les quelques cartons tristement abandonnés à leur sort, les grands espaces vides, car, hormis le piano, elle n’avait presque pas de meubles. Cela faisait quatre mois qu’elle vivait ici, mais elle n’avait rien fait pour s’installer vraiment. Les conversations les plus longues qu’elle avait eues jusqu’à présent étaient avec la boulangère ou le boucher. Elle ne pouvait tout de même pas être le fantôme de sa propre existence ! Peut-être était-il enfin temps de prendre les choses en main et d’arrêter de faire l’autruche. Elle pourrait s’occuper d’arranger son chez-elle, de se trouver des activités. Donner un rythme à sa vie, à défaut de sens. Elle repensa à cette annonce qu’elle avait vue dans les locaux d’Annecy Accueil, demandant des volontaires pour aider des aveugles. Pourquoi pas ?


D’autre part, elle n’était pas enthousiasmée par l’ambiance qui régnait à son club de gym. Les gens ne se saluaient même pas. Chacun courait face à sa télé, les hommes se regardaient dans la glace en soulevant des poids, les femmes avaient du rouge à lèvres en suivant les cours de spinning. Depuis trois mois qu’elle s’y rendait plusieurs fois par semaine, il n’y avait que deux personnes qui la saluaient, et encore, du bout des lèvres. Ce n’était pas ainsi qu’elle allait reconstruire un semblant de vie sociale.


Pourquoi ne pas courir dans la nature, plutôt que sur une machine ? Elle pourrait s’inscrire à un club, cela lui ferait une autre activité, des rencontres.


Elle arrêta en son for intérieur une liste de trois choses à accomplir pendant les vacances de la Toussaint. Un : installation de sa maison (vider les cartons, acheter des meubles). Deux : renseignement bénévolat lecture pour aveugles. Trois : s’inscrire dans un club de course à pied.


Rassurée de savoir qu’elle avait pris la bonne direction, elle attendit que les barrières du passage à niveau se relèvent puis elle redémarra dans la nuit.





RECONNAISSANCE DU TERRAIN





Pauline



À peine rentrée chez elle, Pauline était passée à l’action. Elle avait fait une liste des gens à appeler, des magasins à visiter, des choses à acheter, des meubles à assembler. Quand elle devait affronter une situation qui la rendait nerveuse, elle faisait une liste. Avec patience et méthode, très analytiquement, elle décortiquait un problème en une somme plus ou moins longue de tâches à accomplir. Ainsi, il ne lui restait qu’à braver un simple bout de papier, des cases à cocher, une par une, tranquillement, jusqu’à ce que la liste soit terminée. Cela la rassurait. Plus rien n’était insurmontable.


Mais tout d’abord, assise à son piano, égrenant distraitement des notes tout en savourant un verre de chablis, elle avait réfléchi à ce qu’elle voulait pour sa maison. C’était la première fois, finalement. La première fois qu’elle partait de zéro, sans casseroles qui traînaient derrière elle – objets hérités des années étudiantes ou de l’enfance –, sans concessions à faire pour le choix des matières, des couleurs. Elle avait carte libre et l’argent n’était pas un problème. Son doigt marqua une pause : à vingt ans, carte libre, c’était effrayant mais excitant : la liberté – enfin ! –, avec la vie devant soi. À cinquante-trois ans, carte libre rimait avec brisure, solitude, et le plus beau de sa vie derrière soi. Tout devoir recommencer, mais sans l’énergie, l’insouciance, ou même l’envie de ses vingt ans. Il était grand temps qu’elle se prenne en main et, quitte à recommencer, autant essayer de le faire avec panache.


Elle voulait pour sa maison un décor de transition, quelque chose d’aseptisé, pour laisser le temps à ses blessures de guérir en douceur, avec discrétion et pudeur. Lui donner l’espace pour se redéfinir. Finalement, sa maison, elle la voyait comme un masque de Venise : brillant, élégant, mais aussi mystérieux. Oui, c’était exactement ce dont elle avait besoin. Un endroit ouaté et confortable qui ne trahirait pas son passé, son moi réel. Derrière lequel elle pourrait se cacher, derrière lequel elle se sentirait en sécurité. Où elle pourrait faire la paix.


Le beige, le crème s’imposèrent à elle immédiatement. Des couleurs neutres, mais pas froides. Des matières modernes, mais nobles : lin, verre, fer, cuir, laine, soie… Elle était finalement contente d’avoir conservé quelques peintures abstraites, collectionnées avec amour durant des années. La maison était superbe et ses grands espaces permettaient d’accommoder beaucoup de fantaisies. Le marbre clair, le parquet foncé et brillant, les murs en stuc ivoire iraient parfaitement avec ce qu’elle visualisait dans sa tête de plus en plus précisément.


Pauline passa les jours suivants à s’installer correctement chez elle. Curieusement, elle se sentait déjà bien, dans son masque de Venise.
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Lundi. Les vacances s’achevaient et la maison était presque prête. Ce matin, elle allait faire connaissance avec son aveugle. Il habitait dans un tout petit village au pied du Semnoz, à Montagny-les-Lanches.


Sa maison se révéla un peu isolée et en hauteur par rapport au reste du hameau. Arrivée, Pauline vérifia son maquillage et sa coiffure dans le rétroviseur. Puis elle sortit de la voiture et toqua à la porte, subitement un peu nerveuse.


Elle découvrit un homme de quatre-vingts ans environ, petit mais sec, des cheveux blancs, abondants et ébouriffés. Un visage taillé au burin. Ses yeux bleus avaient sûrement été autrefois très vifs, mais le voile de la cataracte leur donnait maintenant une allure morte et déconcertante, en complète contradiction avec le reste du corps, encore plein de vitalité.


– Bonjour, Monsieur, je suis Pauline Francini. Je suis envoyée par l’association d’Annecy.


– Adieu, moi c’est Georges. Ben, vous rentrez ou bien ? Pauline, plus impressionnée qu’elle ne le souhaitait par le ton bourru, franchit le seuil. Une maison aux murs épais avec de toutes petites ouvertures. Dedans, il faisait sombre. Une grande table en bois massif trônait au centre de la cuisine. Georges se déplaçait parfaitement normalement. D’un mouvement de menton, il lui désigna une chaise.


– Vous z’êtes pas d’ici ? lui demanda-t-il d’une voix un peu rêche, râpeuse comme la langue d’un chat.


– Non, je viens de Paris, mais mes grands-parents vivaient à Annecy.


– Ah, vous z’êtes une monchu.


– Cela veut dire quoi, monchu ?


– C’est quelqu’un qu’y est pas du coin.


Elle se demandait s’il était en train de l’insulter à son insu.


– Vous avez dit que vous venez de Paris. Mais vous habitez ici maintenant ?


– Oui.


– Pourquoi ? Pourquoi vous êtes venue vivre ici ?


– Envie de changer d’air, je suppose.


La voix de Pauline, comme sa patience, commençait à se tendre. Elle n’était pas sûre de beaucoup apprécier ce qui ressemblait de plus en plus à un interrogatoire. Puis elle songea à ses grands-parents et ajouta en souriant, d’une voix plus douce :


– J’ai de très bons souvenirs des vacances que je passais ici chez mes grands-parents et cela m’a donné envie de revenir.


– Et qu’est-ce qu’ils faisaient, vos grands-parents ? Y sont du coin ?


– Non, non. C’étaient des immigrés italiens, mon grand-père a travaillé toute sa vie comme ouvrier à la SNR. Bon et maintenant, si nous parlions de vous. Après toutes ces questions, vous pourriez aussi me donner quelques détails ?


– Y a rien à y dire. J’suis un vieux qui y voit plus rien et doit demander de l’aide. J’peux vous dire que ça m’plaît pas du tout ! Ah ça non : pas du tout !


– Écoutez, vous avez besoin d’assistance et moi, je suis là pour ça. Vous ne me devez rien, et moi non plus. Je suis volontaire pour ce travail, ce n’est pas de la charité. Vous feriez bien d’accepter la situation et d’en prendre votre parti parce que je me suis engagée auprès de l’association. Je suis peut-être une monchu comme vous dites, Parigote et spaghetti de surcroît, mais je peux vous assurer que je ne vais pas laisser tomber. On est d’accord, monsieur Georges ? lui lança-t-elle, un peu essoufflée par cette longue tirade.


Elle observa attentivement le vieil homme en face d’elle et elle vit quelque chose passer sur son visage, dans ses yeux : l’ombre d’un sourire ? L’expression renfrognée réapparut tout de suite.


– Vinzou, elle est greuf, la p’tite dame. Bon, faut pas vous emballer comme ça. Mais juste pour qu’on s’comprenne bien, j’espère que vous allez pas trop jacter…


– Mon cher monsieur, message reçu : ce n’est pas ma brillante conversation qui vous intéresse. Mais quel dommage pour vous !


Le ton de Pauline était sarcastique et moqueur, elle n’allait plus retomber dans le panneau cette fois-ci, ah non ! Elle voulait qu’il comprenne qu’il ne l’impressionnait pas avec ses coups de griffe de vieil ours maladroit.


– Alors, que puis-je faire pour vous, comment puis-je vous aider, Georges ?


– Ben parfois, j’aurais besoin d’aide pour la paperasserie, mais j’aimerais surtout…


Sa voix marqua une pause et quand il reprit, c’était presque en hésitant qu’il lui dit :


– J’peux plus lire. J’aimerais bien que vous m’fassiez la lecture.


Elle perçut la tension de son corps, dans l’attente de sa réponse.


– Mais c’est formidable, j’adore lire. Avez-vous un livre en particulier qui vous intéresse ?


– Sur l’étagère, derrière vous, choisissez c’qui vous plaît.


Balzac, Musset, Jules Vernes, Chateaubriand, Alain Fournier, Lamartine… Elle resta coite ; elle n’aurait jamais pensé qu’un paysan puisse être amateur de littérature classique. Comme quoi, se dit-elle, gare aux préjugés ! Elle ne voulait sûrement pas laisser paraître sa surprise, mais elle lui concéda tout de même un :


– Jolie bibliothèque que vous avez là.


Pas dupe, mais bon joueur, il se borna à sourire.


– J’aimerais beaucoup commencer par Le Grand Meaulnes d’Alain-Fournier. Je ne l’ai jamais lu. Par contre, si vous voulez que je vous fasse la lecture, c’est peut-être le moment parfait pour me proposer un thé ou un café, vous ne croyez pas ?


Elle avait décidé qu’elle ne le ménagerait pas, sous prétexte qu’il était aveugle. Elle pressentait que c’était la meilleure façon de l’approcher. Elle l’entendit grommeler quelque chose, mais il se mit à s’affairer, si adroitement que l’on n’aurait jamais pensé qu’il était aveugle.


– C’est la cataracte qui vous empêche de voir ? lui demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


– Ouais. Satanée cochonnerie ! Elle m’a volé ma liberté, mon indépendance. On n’est pas très copains, tous les deux.


– Mais alors, pourquoi vous ne vous faites pas opérer ?


– Je veux jamais remettre les pieds dans un hôpital. Et j’espère que vous allez pas m’rabâcher les oreilles avec ça. Allez, comment vous l’buvez, votre caoua ?


– Le café ? Noir, s’il vous plaît.


Pauline commença la lecture du livre. Georges ne bougeait pas. On n’entendait plus que sa voix de soprano : la rondeur des collines, la douceur des vallées et les cimes escarpées de ses intonations. Même les murs semblaient s’incliner, comme pour mieux écouter. La vieille horloge en oublia de craquer, et le plancher centenaire de grincer. Le temps s’égrena tranquillement, perle après perle, comme s’il s’agissait d’un chapelet.


Pauline marqua finalement une pause pour boire son café et fit la grimace. Il était complètement froid. Georges regardait droit devant lui. La sévérité de ses traits contrastait avec la sérénité de son expression. Il lui fit penser à une peinture de Van Gogh, Une paire de chaussures. On y voit des godillots torturés par une vie de rude labeur, abandonnés sur le sol. Épuisés mais dignes, communs mais nobles. Émouvants. Comme le visage de Georges maintenant.


Le silence devint lourd. Elle regarda sa montre. Elle se rendit compte qu’il était l’heure de s’en aller, mais elle ne pouvait se résoudre à détruire ce moment un peu magique avec des paroles banales.


Il s’en chargea pour elle et se leva.


– Ben au moins, vous lisez pas mal. Grant-marci. Alors, on s’dit à la semaine prochaine ?


Le ton était toujours bourru, mais moins dur. Du moins voulait-elle bien le croire.


– Avec plaisir, Georges. Je le dis sincèrement.


– Si vous y amenez un gros palto, on pourra peut-être rester dehors ?


– C’est quoi un palto ? Un manteau ?


– Ouais.


– C’est d’accord, Georges. Vous avez besoin d’autre chose avant que je m’en aille ?


– Non, c’est tout bon. Au r’voir.


– Au revoir, Georges. À la semaine prochaine.


À sa grande surprise, elle venait de passer un excellent moment.
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Le lendemain, elle avait rendez-vous avec l’entraîneur du club de course. Il avait insisté pour la rencontrer en personne. Elle se présenta donc devant lui le mardi soir, à dix-neuf heures.


La porte sur laquelle il y avait écrit Entraîneur s’ouvrit. Un homme petit et plutôt trapu, en survêtement, la regarda :


– Eh bien, quelle chance ! Un top-modèle parmi nous ! Tu dois être Pauline ?


Pauline resta quelques secondes confondue par cette entrée en matière si familière. Mais elle se ressaisit et détailla attentivement l’homme devant elle.


Il était roux, les cheveux crépus et très courts. Des yeux bleu pâle, rieurs. Une poignée de main énergique et tonique, malgré la paume un peu moite. Il se tenait maintenant les jambes écartées, les bras croisés sur son torse. Pas très beau. Commun, lourdaud, jusque dans le ton de sa voix et sa façon de s’exprimer. Quant au survêtement en nylon brillant des années 70-80, quel détail !


Il la fit entrer dans son bureau, qui ressemblait plutôt à un placard.


– Moi, c’est Michel. Je suis entraîneur depuis plus de vingt ans. Je m’occupe surtout des girls, elles sont sacrément volontaires et ça me plaît. Pourquoi tu veux courir dans un club ? Allez, beauté, raconte tout à Michel !


Cette façon de lui parler la hérissait, mais elle se contrôla pour lui répondre courtoisement :


– Eh bien Michel, je vais dans un club de gym, mais je ne trouve pas cela très sympathique. Je cours sur un tapis roulant, mais je me suis dit que ce serait plus agréable de le faire dans la nature. Et je viens d’arriver ici, alors c’est aussi une occasion pour rencontrer des gens.


– J’entends bien… Quels sont tes objectifs ? Combien de fois par semaine veux-tu courir ? Voudrais-tu t’enregistrer dans des compétitions ?


– Je ne sais pas trop pour l’instant… Des compétitions, je ne suis pas sûre. En tout cas, pas maintenant. Mais je pense qu’un ou deux entraînements par semaine, ça serait pas mal.


Elle essayait de formuler ses phrases de façon à éviter de dire tu ou vous. Si elle le vouvoyait maintenant, elle passerait pour une femme coincée et en plus, cela ne serait pas très gentil vu qu’il l’avait tutoyée d’emblée. D’un autre côté, elle ne pouvait se résigner à lui dire tu, du moins pas encore. Il fallait déjà qu’elle s’habitue à ce personnage qui semblait sorti d’une bande dessinée. C’est sûr que le tu, là tout de suite, il serait resté coincé dans sa gorge !


– O.K., beauty. Ici, tu verras, cela va te plaire. Nous sommes un peu comme une grande tribu.


Il marqua une pause, et soudain la regarda droit dans les yeux :


– Je vois bien que tu te demandes qui est ce clown en face de toi. Mais si tu restes ici Pauline, je peux te garantir que tu ne le regretteras pas. Tu verras, le fait de suer et souffrir ensemble, cela rapproche comme tu n’as pas idée. Courir, c’est une véritable thérapie. Tu seras étonnée de ce que cela va te révéler sur toi, sur ton équipe… Je te promets que dans six mois, les gens d’ici seront comme une nouvelle famille pour toi. Et moi, je serai là, tout le long du chemin, pour vous guider.


Afin de rompre l’étrange ambiance qui s’était installée dans cet endroit exigu, Pauline, un peu décontenancée, répondit d’un ton sarcastique :


– Comment dire non à un tel programme, Michel ?


Il était en train de fouiller dans son tiroir. Il marqua une pause, la regarda, afficha un petit sourire et renfila sur le champ son camouflage :


– Parfait, my Lady.


Il lui passa une pochette transparente, bien nette, à son nom. Elle contenait visiblement une liasse de feuillets A4 :


– Voici un peu de littérature pour te préparer : la tenue pour courir, la position à avoir. Et cætera, et cætera. Je te présenterai à ton équipe lors de ton premier entraînement. Demain.


– Mon équipe ? demanda Pauline. Pourquoi une équipe ? Je ne saisis pas bien.


– Courir est un sport de solitaire, mais je groupe toujours par deux ou trois les nouveaux, et surtout s’ils sont débutants. Au début, en tout cas. C’est ma griffe spéciale d’entraîneur. Vos premiers objectifs sont à atteindre avec ton équipe. Je vous encouragerai à courir aussi toutes les trois ensemble, hors club, une fois par semaine. Allez, à demain, ma belle ! dit-il en se levant.
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Le lendemain, le mercredi à 19 h, Pauline était au rendez-vous. En fin de compte, elle était intriguée par Michel et son enthousiasme l’avait contaminée. Elle était vêtue de son ensemble gris-bleu qui, elle le savait, mettait en valeur sa silhouette, petite, mais bien proportionnée. Ses cheveux blonds étaient attachés en queue de cheval, ce qui lui donnait un air plus juvénile. Elle arborait un maquillage léger et discret, et n’avait gardé de ses bijoux que ses diamants aux oreilles.


Elle remarqua sur le parking une affreuse Mercedes, un vieux modèle de couleur crème : le comble du mauvais goût. Elle sourit, devinant immédiatement à qui la voiture appartenait.


Michel était là, deux femmes autour de lui. Ses futures coéquipières ? Quand Pauline fut près d’eux, il les présenta. Il y avait Pascale, petite et plantureuse, natte blonde épaisse d’où s’échappaient quelques mèches rebelles, âge moyen, qui semblait mal à l’aise. Elle tendit immédiatement sa main à Pauline avec un sourire timide. L’autre s’appelait Laura. Jeune, grande, athlétique, la mine sérieuse. Un peu masculine, comme sa poignée de main. Pauline se demanda selon quels critères il les avait regroupées.


Semblant lire dans ses pensées, Michel commença son laïus :


– Toutes les trois, vous allez former une équipe. Les autres groupes sont déjà lancés. Je vous ai mises ensemble parce que vous avez plus ou moins le même niveau, et surtout que vous êtes les trois dernières arrivées. Jusqu’à ce que vous ayez atteint EN-SEM-BLE le premier objectif : courir soixante minutes sans s’arrêter. Vous allez devoir vous entraider. Le mieux serait que vous couriez deux fois par semaine : une fois avec le club et une fois juste toutes les trois. Quand vous serez prêtes, vous pourrez participer aux séances de fractionnés. Mais pas encore. Pour aujourd’hui, vous allez faire cinq minutes de course toute douce puis cinq minutes de marche. Puis dix de course, dix de marche : deux fois. Pour finir, cinq de course, cinq de marche. Ça vous fera soixante minutes. La course, pour l’instant, elle est pépère : vous devriez pouvoir papoter en même temps. Quant à la marche, elle doit se faire à un rythme soutenu : vous serez légèrement essoufflées. O.K. ?


Il se tourna vers les autres.


– Hello everybody, on commence ! C’est l’heure du warming up.


Le silence s’immisça dans le groupe éparpillé tandis qu’ils s’échauffaient. On sentait une routine douillette et confortable, rythmée par la voix pointue, mais calme et précise de Michel et les respirations profondes qui y faisaient écho. Pauline, Pascale et Laura, sensibles à cette tranquille intimité, s’appliquaient à reproduire les mouvements des autres.


– Bon, tout le monde : il y a eu les vacances alors je vais être gentil avec vous. Deux tours de stade d’échauffement puis vous me faites tous un up the clock de 200 à 700 mètres, soit cinq kilomètres quatre cents, puis deux tours tout doux pour dérouler. Regardez bien les repérages au sol. Et qu’est-ce qu’on n’oublie pas ?


Il ouvrit la bouche pour prononcer les mots, mais fut devancé par le groupe qui, tous avec le sourire, articulèrent dans un bel ensemble :


– BO-DY SCAN !


– Allez, en route ! répondit Michel, une expression satisfaite sur son visage.


Il se tourna vers ses nouvelles recrues.


– Bon, les filles. Maintenant, les don’t do. Laura et Pascale : il vous faut un bon soutien-gorge. Pauline, va falloir me changer ces chaussures : ici, on court, on ne fait pas de l’aérobic, O.K. ? Et surtout : adieu coton, bonjour matières respirables ! Sans oublier la bouteille pour s’hydrater : toujours. Et en hiver, on fait l’oignon : plusieurs couches qu’on peut enlever ou rajouter. On est en ligne ?


Elles se regardèrent toutes les trois, se sentant un peu dépassées, mais acquiescèrent :


– On est en ligne.


Le silence tomba entre eux, embarrassé et pesant. Le genre de silence que l’on redoute, dont on essaie au plus vite de se défaire.


– Eh, vous avez vu l’antiquité échouée sur le parking ? commença Laura.


Pauline lui jeta un regard d’avertissement en secouant discrètement la tête de gauche à droite et en ouvrant grand les yeux, mais Laura était déjà lancée :


– Horrible, la bagnole ! Et puis cette couleur crème ? Y en a qui n’ont pas peur ! Plus Bidochon qu’ça, tu meurs !


Pauline fit une moue en secouant sa main. Laura la regarda, surprise :


– Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?


Pauline soupira en pointant discrètement du doigt Michel. Pascale mit la main à sa bouche, comprenant immédiatement.


– Quoi ? répéta impatiemment Laura.


– Ah, girls, je vous présente Princesse. Mercedes-Benz W111, six cylindres, année 63. La mal-aimée de la marque, mais ma chérie à moi. Alors attention à ce que vous dites, elle est très susceptible. Moi aussi.


Sur ce, Michel s’éloigna dignement, Rambo miniature.


Pauline et Pascale ne purent s’empêcher de rire devant la mine contrariée de Laura.


– Ah, ça commence bien ! maugréa-t-elle.




Pascale


Pascale se sent mal à l’aise dans son survêtement trop moulant. Il date d’avant la naissance des enfants. Elle est même surprise de pouvoir encore rentrer dedans. Mais franchement, le résultat n’est pas terrible. Et puis le choix de la culotte a été fatal ! Sachant que le pantalon allait marquer, elle a choisi son modèle de sous-vêtement le moins mémère, mais du coup, la culotte s’obstine à s’aligner au garde-à-vous entre les deux fesses. Tandis que Pascale essaie discrètement de remettre son soldat rebelle au pas, elle croise le regard d’une des filles de son équipe, Laura. Pas de sourire complice dans ce regard. Elle est mortifiée, comme une petite fille prise en faute. Ça y est, elle sent l’inévitable et tellement redoutée rougeur lui envahir les joues. Même pas capable de contrôler son épiderme ! Encore une chose de sa vie qui échappe totalement à son emprise, songe-t-elle. Comment peut-on prendre au sérieux une femme qui rougit comme une gamine ? Le regard froid et dur de Laura lui rappelle quelque chose : l’a-t-elle déjà vue ? En tout cas, cette fille a le physique d’une coureuse de fond : sèche comme une trique. Chaleureuse comme un congélateur, et encore ! Le type de personnage que Pascale redoute : qui a une opinion tranchée sur n’importe quoi et juge tout le monde du haut de son incroyable assurance. Pascale se voit toujours si petite, à côté de ces gens-là.


Pauline, quant à elle, a une cinquantaine d’années ; ravissante et tirée à quatre épingles. Face à ce genre de femmes, Pascale se sent toujours gauche, transparente et inintéressante. Pauline lui fait d’ailleurs penser à sa mère : même sophistication dans sa façon de s’exprimer et de se présenter ; parfaite en toute circonstance. Pascale sent un goût amer envahir sa bouche. Oui, cette Pauline semble une véritable diva. Même après une course de dix kilomètres, c’est sûr, elle ne transpire pas, son maquillage est encore impeccable, ainsi que ses cheveux.


Pascale soupire sans même s’en rendre compte : elle n’est pas sûre que cette notion d’équipe soit une bonne idée. Elle se demande si elle a bien fait de s’inscrire à ce club de course.


Juste à ce moment, Laura lâche son commentaire sur la voiture. Même cette grande gigue est capable de mettre les pieds dans le plat. La mondaine Pauline a gentiment essayé de lui éviter cette bavure. Cela détend l’atmosphère et Pascale se sent un peu moins inadéquate. Michel s’éloigne dignement : mi-amusé, mi-blessé par le commentaire désobligeant sur sa Princesse. Laura baisse la tête et se ronge un ongle, un peu vexée. Finalement, elle se joint aux rires de Pascale et Pauline :
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